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Des mots aux maux 

Les violences conjugales en Polynésie française 

Dolorès Pourette 

Rares sont les écrits qui abordent le phénomène 

des violences domestiques en Polynésie française \ destination touristique pour Occidentaux fortunés attirés par un environnement paradisiaque et impré¬ gnés des présupposés vantant la « douceur » et la « sensua¬ lité » des Polynésiens, et des Polynésiennes surtout. Les maltraitances familiales et les abus sexuels sont cependant perçus par la population locale comme des problèmes prio¬ ritaires de santé. Le Ministère de la santé du Territoire a de ce fait commandité une enquête qualitative 2 - dont sont issues les réflexions qui suivent - et une enquête quantitative 3 sur les violences envers les femmes. Les violences à l’encontre des femmes revêtent diffé¬ rentes formes, bien souvent liées les unes aux autres. Maltraitances physiques, abus sexuels, violences verbales et psychologiques destinées à les brimer et les inférioriser, violence économique afin de leur interdire l’indépendance financière, se rencontrent fréquemment à l’aune d’une histoire de vie : dans l’enfance, au sein de la sphère familiale, puis à l’âge adulte, dans le couple4. Si le discours populaire - et essentiellement féminin 5 -présente les violences à l’endroit des femmes comme parti¬ culièrement répandues dans la société polynésienne, il n’en demeure pas moins qu’elles relèvent de la vie domestique et privée et qu’elles en franchissent rarement les limites. La crainte des représailles de l’agresseur et celle du jugement porté par les autres constituent un obstacle à la confidence. Les femmes victimes de maltraitances appréhendent la honte, le ha ’ama, qui les atteindrait, ainsi que leur groupe familial, gradhiva 33, 2003 

si elles dénonçaient de tels actes 6. De la sorte, rares sont 
celles qui font part de leur situation à leur entourage ou aux 
instances sociales ou juridiques qui pourraient les aider. Certaines bravent ces interdits et franchissent néanmoins le 

pas lorsque leur vie et surtout celle de leurs enfants sont enjeu. 
Les discours féminins et masculins concernant les actes 

de violence subis et infligés, et plus précisément les événe¬ 
ments et comportements qui les déclenchent - et les légiti¬ 
ment - en disent long sur les rôles attribués à chaque sexe, sur les normes sociales et sur la manière dont elles sont trans¬ 

gressées, autorisant des comportements violents. 

« C’est ma bouche » 

Favorisées par la consommation d’ alcool et de pakalolo 7, ' 
les violences conjugales adviennent lorsque la prééminence 
de l’époux ou du petit ami est mise enjeu. Cette remise en 
question de l’autorité masculine emprunte essentiellement 
la voie de la parole, ce que mettent en évidence les récits 
féminins et masculins. Exprimer un avis contraire à celui du 
conjoint, le réprimander lorsqu’il rentre ivre au domicile 
après avoir dépensé en alcool le budget du ménage ou, a 
fortiori, le contredire ou le critiquer en public génèrent inva¬ 
riablement la colère du tarie*, puis les coups. En privé, et à 
plus forte raison en public, en présence de tiers, les sujets à ne 
pas aborder sont multiples : ils concernent à la fois les acti¬ 
vités et relations du conjoint au dehors, qui doivent être tenues 
à l’écart de la sphère conjugale, et la vie du couple. Les coups 
sont là pour « faire taire » celle qui se montrera trop loquace. 
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Les récits soulignent combien il est impossible pour les femmes d’exprimer leurs opinions, aussi bien en ce qui concerne les affaires familiales, la vie politique que tout autre sujet. La compagne doit partager les avis de son tane et renoncer à sa liberté de pensée et d’expression, ainsi qu’à toute autonomie physique, psychologique, économique...9 Comme l’énonce Tehani 10, lorsqu’une femme « reste avec » un homme n, elle devient « sa chose » : « Il me disait qu’il m’aimait mais... il me disait aussi que j’étais sa chose. » Cette « chose » est sous la tutelle de son compagnon et, plus largement, sous celle de sa belle-famille 12 ; elle ne peut protester ni par la parole ni par l’action, sous peine d’être frappée, séquestrée, séparée de ses enfants. Celles qui osent prendre la parole s’exposent à des actes de violence car elles remettent en question la domination de l’homme. Dans cette perspective, la parole est dotée d’un certain pouvoir que les hommes ne semblent pas détenir puisqu’ au lieu de susciter une réponse, un dialogue, les énoncés féminins appellent immanquablement les coups. À la force de la parole, répond le pouvoir masculin qui se cris¬ tallise et s’exprime dans l’usage de la force physique. Les femmes, mais les hommes également, déplorent un manque de communication au sein de leur couple. Au demeurant, les récits masculins indiquent combien la parole féminine est provocatrice des brutalités : « elle parle trop », « elle crie trop », « je la frappe pour la faire arrêter, pour la faire taire » sont des énoncés récurrents. Les hommes mettent en relief combien les mots de leurs compagnes les poussent à faire usage de la force, des insultes, des coups. De la sorte, ils ne se considèrent jamais comme responsables des actes en question, mais comme victimes. A leurs yeux, les propos féminins nais¬ sent de la volonté de les déprécier et de les humilier, l’humilia-tion en public étant ressentie comme l’atteinte la plus grave. « Elle avait un comportement, une attitude. . . des manières ou des caprices, je n’sais pas comment l’dire, mais qui étaient très agaçantes, et qui m’poussaient à vouloir la frapper. [. . .] j’étais acculé. . .j’étais bloqué. Et quand j’ voulais la frapper, elle montait par dessus la clôture, et elle criait devant tout le monde, et tout, j’ voulais la frapper, ah ça m’ faisait honte. Par la suite j’ai voulu la tuer, carrément, c’est dingue, tellement elle m’a fait honte, tellement elle m’a heurté, tellement elle m’a déchiré intérieurement. [...] C’est le fait de me faire honte devant le monde, qui fait que je la frappe, le fait de crier dans tout l’immeuble, le fait de crier... mais des choses qu’ils n’ont que foutre, eux, des choses intimes, trop intimes. [. . .] “T’es un tas de merde ! ! !”. . . Mais devant le monde ! Encore elle et moi et que personne entende [. . .] “T’es pas un homme ! T’as pas d’couilles !”[...] Elle m’a fait trop mal. » (Stéphane13, 28 ans, sans profession). Les paroles qui font le plus mal et qui entraînent des réac¬ tions extrêmement violentes sont celles qui touchent à la dignité, à l’honneur et à la masculinité de la personne visée, surtout lorsqu’elles sont proférées devant autrui. « Il est jaloux ! » Outre la parole féminine, toute conduite qui tend à remettre en cause l’exclusivité affective et sexuelle du tane 

est susceptible d’occasionner des brutalités. De fait, cela 
recouvre l’ensemble des comportements et des relations, 
anciennes et actuelles, amicales, professionnelles et fami¬ 
liales, de la conjointe. Se vêtir d’un maillot de bain pour se 
rendre à la plage ou simplement dévoiler ses bras ou ses 
jambes, exercer une activité professionnelle 14, rendre visite 
à une amie, un parent, son propre enfant, ou seulement parler 
à un autre homme relèvent de l’impossible pour nombre de 
femmes. Tout homme est considéré comme un rival potentiel, 
et la «jalousie », si souvent citée dans les récits, est source de 
violences. 

Ce que dénoncent les femmes, ce n’est pas tant la jalousie 
de leur tane que ses conséquences : les coups, les brimades, 
les suspicions, le contrôle des relations et des sorties. . . Car 
la jalousie est un sentiment qu’elles apprécient : un homme 
qui n’est pas jaloux n’est pas amoureux. Dans les discours 
féminins, amour et jalousie vont de pair, et les femmes se 
déclarent elles aussi jalouses. 

La jalousie peut pousser un homme à suspecter son épouse 
d’entretenir une relation avec son propre frère, voire son fils. 
Le tane jaloux redoute avant tout que sa virilité et notam¬ 
ment sa paternité soient remises en cause par l’adultère de sa 
compagne. C’est ainsi que les premières crises de jalousie et 
les premières violences apparaissent avec récurrence à 
l’arrivée du premier enfant ou au moment de la première 
grossesse 15. 

«... quand on a su que j’étais enceinte, on a commencé à 
avoir des problèmes. . . Là où on habitait, on était. . . dans sa 
famille, avec ses frères et sœurs et comme il avait deux 
grands frères, il a cm que j’étais tombée enceinte d’un de ses 
frères. Et. . . ça a commencé par là. Je sais pas si il est devenu 
jaloux ou. . . mais chaque fois que je parlais avec ses frères, 
avec mes propres frères, il devenait méchant, j’arrivais à 
parler avec personne. Et. . .tout au long de ma grossesse ça a 
été catastrophique parce que à chaque fois que j’essayais de 
parler avec quelqu’un de sa famille ou de ma famille, il me 
tapait le ventre. Il disait que c’était pas son enfant, alors il me 
tapait le ventre. (Tehani, 23 ans, fleuriste). 

La maternité bénéficie d’une évidence dont est dépourvue 
la paternité. En ce sens, la naissance d’un enfant constitue un 
« moment à risque » pour un homme, c’est le moment où sa 
paternité est enjeu et où sa masculinité est éprouvée. Il n’est 
donc pas surprenant que ce soit alors que surviennent les 
premières gifles et les premiers coups. En prétendant que 
l’enfant à naître n’est pas le leur, les hommes expriment la 
plus redoutable de leurs craintes : l’infidélité de leur 
compagne. Dans la société polynésienne, l’adultère au 
féminin est extrêmement réprouvé 16 et justifie le meurtre. 
C’est ainsi que le frère de l’une des interlocutrices a été 
emprisonné à Nuutania pendant six ans, après avoir tué sa 
femme et grièvement blessé son amant. Nombre d’hommes 
s’imaginent qu’en refusant à leur conjointe l’accès à un moyen 
de contraception, elle n’ira pas « voir ailleurs » de peur d’être 
enceinte d’un amant. S’opposer à ce que sa conjointe contrôle 
sa fécondité n’est sans doute pas une garantie de « paternité 
certaine », mais constitue bien l’un des moyens par lesquels 
le pouvoir masculin cherche à s’approprier le corps des femmes. 
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Rôles et normes au féminin et au masculin En filigrane des représentations et discours masculins et féminins autour de la violence conjugale, apparaissent les rôles assignés à chacun des deux sexes 17 . Les rôles féminins sont, comme en bien d’autres sociétés 18, associés à la repro¬ duction et à l’entretien des proches et du foyer 19 , seul lieu où la femme détienne une once d’autorité (sur les enfants 20), même si c’est l’homme qui a toujours le dernier « mot ». La maternité est extrêmement valorisée21 : une femme n’est considérée comme telle que lorsqu’elle remplit ses fonctions de mère sociale, c’est-à-dire lorsqu’elle prend en charge sa progéniture, voire celle d’une autre. Le rôle maternel constitue « la vraie place de la femme » 22 et les adolescentes ont pour unique objectif de « rester avec » un tane et d’avoir des enfants. Cette perspective leur apparaît comme le moyen non seulement d’accéder au statut de femme, mais aussi de se libérer de l’autorité parentale et de sortir de l’adolescence23 appelée taure ’are ’a 24 . La période taure ’are ’a est plus riche de sens pour les garçons que pour les filles puisque c’est là qu’ils constmisent leur virilité, en mettant à l’épreuve leurs performances physiques et sexuelles. Phase d’errance et de consommation, sexuelle et festive 25, elle est censée prendre fin avec le mariage, parfois après plusieurs cohabitations et plusieurs enfants 26, mais les récits montrent que ce mode de vie caractérise des hommes de tous âges, même mariés. Dans la représentation traditionnelle des rôles masculins, la force est un élément fondamental : pourvoyeur des ressources de la maisonnée, l’homme doit assurer la sécurité alimentaire, matérielle et physique de sa famille. Il doit être habile et courageux, pouvoir construire son fare et exceller dans les activités traditionnelles telles que la pêche et la préparation du coprah27. Le recours à la force et à la brutalité est égale¬ ment de rigueur dans les rixes qui opposent jeunes garçons ou hommes adultes. Les hommes qui ne se conforment pas au rôle auquel ils sont assignés ont la possibilité de s’affirmer en tant que mahu et d’être reconnus comme tels par la société environnante. Le mahu ou raerae est un homme efféminé qui adopte des comportements féminins : il n’est pas circoncis, s’habille en femme, exerce des activités féminines, entretient des rela¬ tions affectives et sexuelles avec des partenaires masculins28. La possibilité de revêtir les attributs de l’autre sexe n’est pas offerte aux femmes : elles doivent nécessairement tenir la place qui leur est attribuée. La violence est la sanction infligée à celles qui transgressent les normes de genre. Une violence légitimée à la fois par ceux qui la mettent en acte et par celles-là même qui en sont les victimes. Si ce sont les hommes qui donnent les coups, les femmes de l’entourage ont leur part de responsabilité dans les violences infligées à leur voisine, leur belle-sœur ou leur belle-fille. Ce sont elles qui dénoncent les écarts de conduite, réels ou supposés des autres femmes qui les entourent. Une telle est ainsi incriminée par sa belle-sœur de ne pas bien faire le ménage. Une autre aurait été vue par sa voisine en train de discuter avec un homme. Une autre est accusée d’avoir volé de l’argent par la mère et les sœurs de son tane. Sont aussi châtiées les femmes qui investissent les territoires masculins, celles qui « vont sur la route », qui traî¬ nent dans l’espace public (en quête d’une rencontre ou d’une 

aventure, cela s’entend. . .), et que les autres femmes sont les 
premières à dénoncer29. 

Des normes aux pratiques : 
du monde du ao au monde du po 

D’après les récits, les maltraitances physiques, de même 
que les agressions sexuelles, ont lieu dans les espaces privés 
ou dans les espaces sauvages et reculés, plus généralement 
une fois la nuit tombée et pendant le week-end. Rares sont 
les actes de violences qui se déploient dans l’espace public 
et en plein jour, à l’exception des rixes qui opposent parfois les adolescents 30. Les relations sociales sont caractérisées, 

en public, par un certain pacifisme et par l’absence de 
conflits ouverts 31 . La « bringue » - fête, en famille ou entre 
amis, qui se déroule le plus souvent durant le week-end et 
au cours de laquelle est de rigueur l’absorption d’une grande 
quantité de bière - est systématiquement le théâtre de 
bagarres entre hommes et de brutalités envers les femmes. 
Les violences sont principalement perpétrées dans des 
contextes alcoolisés ou des espaces-temps où les règles 
sociales sont momentanément suspendues et perdent leur 
pouvoir de régulation. Cette vision du monde duelle, oppo¬ 
sant le jour à la nuit, le public au privé, le permis au prohibé, 
la sobriété à l’ivresse, le ao (jour, lumière) au po (nuit, 
obscurité) 32 permet débordements et transgressions : les 
interdits perdent leur valeur normative et sont transgressés 
dans la sphère du po. C’est ainsi que le viol, l’inceste et les 
maltraitances envers les femmes et les enfants, filles et 
garçons, surviennent dans le monde du po et ne sont par 
conséquent que rarement sanctionnés dans celui du ao. De 
la même manière, c’est la nuit que les taure ’are ’a courtisent 
les jeunes filles et vont jusqu’à perpétrer des viols, indivi¬ 
duels ou collectifs, rappelant le motoro, pratique qui consiste 
pour un garçon à s’introduire, pendant que la maisonnée 
est endormie, au domicile de la jeune fille qu’il convoite, à 
se glisser dans son lit, et à tenter d’obtenir un rapport sexuel. 
Attestée dans l’ensemble de l’aire polynésienne, cette 
pratique est avérée à Tahiti jusque dans les années soixante-
dix33 et se perpétue de nos jours aux Tuamotu notamment34. 
Si le motoro ne conduit pas toujours à une relation sexuelle, 
tout est mis en œuvre pour que la jeune fille « cède » 35, en 
silence, et qu’elle ne proteste pas : ses cris réveilleraient sa 
famille, qui ne manquerait pas de la corriger si elle était 
surprise avec un garçon. 

L’opposition entre le po et le ao traduit combien est fort 
et astreignant le contrôle social puisqu’il contraint chacun à étouffer tout sentiment d’aversion et à éviter toute manifes¬ 
tation d’agressivité en dehors des contextes d’alcoolisation et 
d’interruption des règles sociales. Les instants de liesse que 
permettent les « bringues », de même que les lieux et moments 
de suspension des règles sociales, apparaissent comme autant 
de « soupapes » libérant les tensions cumulées et les dissen¬ 
sions réprimées. Pour s’extérioriser, celles-ci empruntent des 
voies différentes pour chaque sexe : la force physique et la 
violence pour les hommes ; les mots pour les femmes, seul 
moyen dont elles disposent pour s’exprimer, mais qui, malgré 
parfois leur extrême violence, paraissent d’un faible poids face 
aux poings qui les arrêtent. 
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Violence domestique et contexte social 

Si la force physique et l’usage de la violence font tradi¬ 
tionnellement partie des valeurs associées à la masculinité, ils 
semblent connaître une amplification que l’on peut relier au 
contexte politique et socio-économique des archipels poly¬ nésiens. 

Philippe Bourgois montre comment, dans une popula¬ 
tion défavorisée de Portoricains immigrés à New-York, la 
crise du patriarcat et la perte du pouvoir économique des 
hommes ont induit une modification des relations de pouvoir 
entre hommes et femmes et se traduisent par une exacerbation 
de la violence domestique et sexuelle 36. Cette analyse peut 
être appliquée au cas de la Polynésie, et les causes initiales de 
l’importance, voire de la recrudescence, des violences fami¬ 
liales paraissent similaires : la domination sociale, écono¬ 
mique, politique et culturelle d’un groupe sur un autre. 

L’arrivée massive des Occidentaux qui a accompagné 
l’implantation du cep à Tahiti, en 1963, et le développement 
du tourisme depuis les années soixante-dix a engendré nombre 
de bouleversements sur les plans familial, socio-économique 
et culturel. La main-d’œuvre salariée, en offrant aux femmes 
la possibilité de travailler à l’extérieur du domicile et d’accéder 
à l’indépendance financière, a porté atteinte au rôle masculin 
de pourvoyeur de ressources37. En outre, les emplois mascu¬ 
lins du secteur tertiaire ne correspondent pas aux représenta¬ tions traditionnelles de la masculinité. Si les hommes sont en 
perte de pouvoir dans la sphère familiale, ils le sont égale¬ 
ment à un niveau plus général : les secteurs politiques, reli¬ 
gieux, économiques sont dans leur grande majorité détenus par 
des Popa’a, à la rigueur par des Demis. Non seulement les 
Polynésiens n’ont aucun contrôle sur le devenir de leur société, 
mais ils ne produisent quasiment aucun des biens de consom¬ 
mation, auxquels ils n’ont pas même accès (tous sont importés 
de France, de Nouvelle-Zélande, d’Australie ou des États-
Unis). Les richesses sont réservées aux Popa ’ a (et dans une 
moindre mesure aux Demis), de même que la quasi-totalité des 
emplois du secteur public. Rival au niveau politique et écono¬ 
mique, le Popa ’a apparaît aussi comme un rival sur le plan 
matrimonial : alors que les femmes popa ’a demeurent le plus 
souvent inaccessibles aux Polynésiens 38, les Polynésiennes 
sont attirées par les Occidentaux et par la promotion sociale et 
la qualité de vie (supposée sans violence) qu’ils sont suscep¬ tibles de leur offrir. Les hommes locaux subissent ainsi une 
véritable « crise de la masculinité » 39 liée à un sentiment de 
frustration et se traduisant par des actes de violence. 

1. La Polynésie française est un territoire d’outre-mer situé dans le Paci¬ fique sud. Depuis 1984, elle a un statut d’autonomie interne, avec son Assemblée territoriale, son Gouvernement et son Président. Ses cent dix-huit îles se répartissent en cinq archipels (Société, Marquises, Australes, Gambier, Tuamotu). La population totale compte, au 1er janvier 2001, 235 200 habitants, dont plus de 100 000 dans l’agglomération urbaine de Papeete. Quatre groupes distincts composent la population : les Polyné¬ siens de souche (68 % de l’ensemble), les « Demis », issus des métis¬ sages entre Polynésiens, Européens et Chinois (16 %), les Chinois (5 %) et les Européens ou Popa ’a (1 1 %). 2. Pourette, 2002. L’enquête qualitative a été conduite au cours de l’été 2002, en collaboration avec Fanny Soum-Pouyalet, anthropologue. 

Si nul ne méconnaît l’existence des maltraitances fami¬ 
liales, l’attitude la plus répandue, dans la population générale 
comme au sein des instances publiques, consiste à les ignorer, 
puisqu’elles ne perturbent en rien la vie publique, politique 
et économique. Il n’y a donc pas lieu de mener des 
campagnes de prévention ou de lutte contre l’alcoolisme et 
l’usage de drogue, qui favorisent les comportements violents. 
Bien au contraire, la bière Hinano, largement consommée, est 
l’une des rares productions locales. Et la vente de boissons 
alcoolisées n’est ponctuellement interdite que lorsque sa 
consommation abusive risquerait de troubler un événement 
public ou politique. En outre, les mesures prises par le 
Ministère de la santé pour lutter contre le problème des 
violences domestiques, au niveau de la prévention et de 
l’accompagnement, semblent insuffisantes et inadaptées. 
Les moyens mis en œuvre pour assurer un soutien aux victimes sont dérisoires : les structures sociales et les établis¬ 

sements scolaires manquent de personnels qualifiés (psycho¬ 
logues, assistants sociaux, assistants sociaux scolaires...) ; 
les foyers d’accueil sont en nombre insuffisant ; les dispo¬ 
sitions prises à l’encontre des hommes violents sont encore 
très souvent inappropriées 40 . 

Dans toutes les sociétés, les comportements violents sont 
ancrés de longue date dans les pratiques sociales et fami¬ 
liales. Celles-ci ne pourront se modifier sans un certain 
nombre de changements, au niveau tant des rapports entre 
femmes et hommes que de la redistribution des pouvoirs au sein de la société. Les maltraitances à l’endroit des femmes 
sont, en Polynésie comme partout ailleurs, l’un des canaux 
qu’emprunte la domination masculine pour s’exprimer et 
s’exercer, mais elles prennent une ampleur particulière dans 
un contexte de domination sociale, culturelle, politique et 
économique. La réduction du phénomène des violences 
domestiques ne pourra s’opérer sans un élément essentiel : la 
prise de conscience, par les femmes, de leur domination41. Si 
certaines se plaignent de leur situation et souffrent des maltrai¬ 
tances qu’elles endurent, elles sont encore trop nombreuses 
à légitimer les violences qui leur sont infligées, à se culpabi¬ 
liser lorsqu’elles sont « corrigées » et, finalement, à considérer 
comme normal qu’un homme, par « amour », brutalise son 
épouse. 

Le même phénomène se retrouve en France 42 et dans 
bien d’autres pays occidentaux, dans lesquels des années de luttes féministes sont loin d’être venues à bout du carcan de 

représentations et injonctions normatives qui fondent la domi- ' 
nation de l’homme sur la femme. 

Seules les Iles de la Société ont fait l’objet de l’investigation : Tahiti (Iles 
du Vent), Raiatea et Tahaa (îles Sous-le-Vent). Trente-cinq femmes vic¬ 
times de maltraitances physiques, sexuelles ou psychologiques ont été 
interviewées, ainsi que dix hommes auteurs de violences conjugales. Les 
femmes ont été recrutées dans des centres de soins, deux foyers 
d’accueil, par le biais des services des Affaires sociales de Papeete et 
d’Uturoa et au centre pénitentiaire de Nuutania. Les hommes ont été ren¬ 
contrés pour la plupart à l’hôpital psychiatrique de Vaiami, où ils étaient 
astreints à un suivi psychologique à la suite d’un jugement (et d’une 
incarcération dans certains cas) pour coups et blessures à l’encontre de 
leur compagne. Quelques-uns ont été contactés par l’intermédiaire d’une 
assistante sociale et de connaissances personnelles. A l’exception de deux 
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Des mots aux maux 

Chinois et d’un Demi chinois-polynésien, la totalité des personnes inter¬ viewées sont polynésiennes. 3. Les résultats de l’enquête quantitative, menée sous la responsabilité scientifique de Maryse Jaspard et d’Elizabeth Brown, sont en cours d’analyse. 4. Ne sont pas considérées ici les violences que subissent les femmes dans l’espace public et au travail. 5. Ce n’est que de manière exceptionnelle que les hommes acceptent d’évoquer en public, et auprès d’une ethnologue métropolitaine, le pro¬ blème des maltraitances dont les femmes font l’objet. 6. Le ha ’ama est un concept fondamental dans la société polynésienne, proche de la notion d’honneur telle que l’a décrite J. Pitt-Rivers (1977). 7. Le pakalolo ou paka désigne le cannabis local. 8. Homme, petit ami. 9. R. Levy (1973 : 199) note au contraire que « les femmes sont activement impliquées non seulement dans la gestion du ménage, mais aussi dans les affaires du village », et qu’elles sont intellectuellement indépendantes. Cependant, l’auteur a mené ses observations entre 1961 et 1964, bien avant les mutations sociales et économiques liées à l’implantation du Centre d’expérimentation du Pacifique (cep) et au développement du tourisme. 10. Les prénoms cités sont fictifs. Seule leur origine polynésienne ou française a été conservée. 11. L’expression « rester avec » signifie entretenir une relation amou¬ reuse avec quelqu’un. 12. Lorsqu’un couple se forme, il réside dans un premier temps dans la famille de l’un ou l’autre des deux protagonistes, jusqu’à ce qu’ils soient en mesure d’avoir leur propre fare (maison), ce qui n’arrive parfois jamais. Les femmes qui vivent dans le groupe familial de leur compa¬ gnon se trouvent souvent dans des situations difficiles : coupées de leur famille d’origine, elles ne trouvent aucun soutien auprès de leur belle-famille en cas de maltraitances, et elles doivent au contraire essuyer les critiques de leurs belles-sœurs et de leur belle-mère. Celle-ci exerce en outre une véritable emprise sur les premiers nés de ses petits-enfants (sur¬ tout s’il s’agit de garçons) en les prenant en charge et en les adoptant, outrepassant parfois la volonté de la mère. 13. Stéphane est Chinois. Sa petite amie est Polynésienne. 14. Certaines femmes ne peuvent pas travailler, momentanément ou défi¬ nitivement, en raison des traumatismes physiques qu’elles ont subis. 15. Il en va de même en France métropolitaine où, dans la moitié des cas, la première violence apparaît à la première grossesse (Welzer-Lang 1992). 16. Le double standard en matière de morale sexuelle n’est pas propre à la société polynésienne (outre une abondante littérature féministe, voir : Pitt-Rivers, 1977) ! 17. J’évoquerai ultérieurement le mahu, homme biologique épousant les contours de la féminité. 18. Héritier 2002. 19. L’insistance avec laquelle les interviewées précisaient qu’elles fai¬ saient correctement le maha (repas) et le ménage pour contenter leur tane, mais également pour éviter d’être brutalisées, est ici significative. 20. Les enfants, filles et garçons, font également l’objet de mauvais trai¬ tements : coups, abus sexuels... Cependant, une distinction est établie par les interviewés entre « battre » un enfant et le « corriger ». S’il est légi¬ time de « corriger » un enfant, en ayant recours aux coups, pour le sanc¬ 

tionner parce qu’il n’a pas effectué correctement son travail scolaire ou 
ses corvées, frapper un enfant sans raison (parce qu’il pleure ou qu’il 
énerve ses parents) est répréhensible. Cependant, les corrections infligées 
sont parfois extrêmement violentes, quand bien même elles sont légi¬ times. Par ailleurs, au sein d’une même fratrie, tous les enfants ne sont 
pas traités de la même manière : le sexe, l’âge, le rang de naissance, le 
fait d’êtr sfa’a’amu (adopté) ou de ne pas être du même père ou de la 
même mère que les autres influent sur la manière dont l’enfant sera 
(mal)traité. Selon Isabelle Chollet et d’après mes observations, les 
enfants fa ’a ’amu repris par leurs parents biologiques sont plus touchés 
par les maltraitances que les autres (Chollet 2001). 
21. D’où les réticences que manifestent de nombreuses femmes à recourir 
à un moyen de contraception : la pilule est censée donner mal au ventre et 
faire grossir, certaines femmes ne parviennent pas à la prendre régulière¬ 
ment... Rappelons que l’interruption volontaire de grossesse (ivg) est 
légale depuis l’été 2001 seulement. Le système d’adoption fa ’a’ amu, très 
usité, permet à la stérilité féminine, dépréciée comme en de nombreuses 
sociétés (Héritier 1984), de passer inaperçue. 
22. Langevin 1990. 
23. Grépin 2001. 
24. À la puberté, filles et garçons entrent dans la période taure ’are ’ a , par 
le rite de la supercision (incision longitudinale du prépuce) pour ces der¬ niers. 
25. Grépin 2001. 
26. La paternité est valorisante pour les jeunes hommes, quand bien 
même ils ne prennent pas leur progéniture en charge. 
27. Les valeurs et traditions ma’ohi associées à la virilité (tatouage, 
danse, surf...) connaissent un certain renouveau qui participe d’un mou¬ 
vement plus global de revendications culturelles et identitaires depuis la 
fin des années soixante (Saura 1988 ; Brami Celentano 2002). 
28. Cette forme d’homosexualité n’est pas reconnue comme telle puisque le mahu est considéré comme une femme. 
29. Dans toutes les sociétés, circuler dans l’espace public représente un 
risque pour une femme. Ainsi, de la même manière que la maltraitance 
sanctionne les femmes qui « vont sur la route » en Polynésie, dans le 
quartier new-yorkais de East-Harlem, les viols collectifs servent à dissua¬ 
der les femmes de « zoner » et à punir celles qui pénètrent ainsi les 
espaces masculins (Bourgois 2001). 
30. Bruno Saura note l’existence, en milieu urbain, de bagarres entre 
jeunes Tahitiens et Français (Saura 1998). 
31. Levy 1973 ; Baré 1984. 
32. Levy 1973 ; Babadzan 1982 ; Grépin 2001. 
33. Levy 1973. 
34. Grépin 2001. 
35. Or, « céder n’est pas consentir »... (Mathieu 1985). 
36. Bourgois 2001. 
37. Langevin 1990. 
38. Langevin 1990. 
39. Grépin 2001. 
40. Certains conjoints violents sont simplement contraints de « nettoyer la mairie ». 
4L À la différence de la Nouvelle-Calédonie (Salomon 2000), il n’existe à Tahiti aucun mouvement de femmes contre les violences. 
42. Jaspard & al. 2001. 
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